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AVIS DE L'AUTEUR, 



JLi' Académie française a des séances^ de tcoifi) 
espèces qu'il i^e fau^ pas eoofoudrcr : chaqoie; 
semaine 9 elle lient une séance d^oj^fi^^ con^ 
sacrée à la rédaction du dictionnaire j, ohjtt 
spécial de son institution ; chaque aonée ell^ 
tient une séance publique ou eUe rend Ciptmpte 
de ses travaux ; enfin y depuis deux aoa y le pre' 
mier mardi de. chaque mois, eller tien^ une 
séance /^riV^ej^ que Ton poiirraitappelei; réuniarti 
de famille. En d'imposant librement ceUe-ci g 
avec l'agrément du gouvernement j, l'Acadé^ 
mie française a eu le double but de ires^evrev 
les liens de l'amitié en,tre sea membres ^ et 
d'exciter leur émujatijon réciproque par U cpm? 
munication confidentieUe de leius Qfivi^es^j 
projetés ou exécutés. ; ces lâcjtuKe^ ax^V^l^ . 
les les seuls membres de llnstitut son]; admis , 
procurent à leurs auteijurs des- Qbsçr;iii4iQiis 
dictées par la bienveillance et le bon goût. De 
ces séances ^ sont dé^à sorties des idées lumi- 
neuses sur le sujet toujours profond de la 
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grammaire^ et des fragmens d'histoire et de 
poésie d'un mérite éminent. A la séance d'oc- 
tobre dernier^ un académicien ^ dont le public 
a toujours accueilli les productions ingénieu- 
ses y termina la lecture d'une Diss ertation sur 
l'origine y la formation , la variété ^ le progrès 
et le déclin des langues : les opinions se par- 
tagent sur certains points de sa théorie déjà 
indiquée dans une feuille dn Moniteur ^ il y a 
quelques années ; ce partage est devenu le mo- 
tif du /?r^5en^ discours... Son auteur, conduit 
par ses études à d'autres résultats , a trouvé 
convenable de les exposer à son tour. Son tra- 
vail préparé rapidement pour novembre , n'a 
été lu que le premier mardi de décembre.... 
Les avis ont pu se partager aussi; mais le tenips 
qui appartenait à une autre lecture , n'a pas 
permis d'entrer en discussion sur celle-ci... (^); 
c'est donc sur sa propre responsabilité qu'il 
publie aujourd'hui son opinion, à laquelle le 
principal intérêt qu'il attache est d'appeler l'at- 
tentiôn des esprits méditatifs sur une branche 
de connaissances trop peu cultivée en France. ' 

; i__ ■ 

(*) Elle dura cinq quarts-d'heure. 
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§ i*'. Noui^eauté de cette élude chez les modernes : 
ignorance absolue des anciens à cet égard, 

JjlESSIEURS , 

Pappelli: étude philosophique des langues toute 
recherche impartiale tendant à connaître ce qui con- 
cerne les lanjgues en géûéral ; à expliquer comment 
elles naissent et se forment •, comment elles s'accrois- 
sent, s'établissent, s'altèrent et périssent ; à mon- 
trer leurs aflSnités ou leurs différences , leur filiation, 
l'origine même de cette admirable faculté de parler, 
c'est-à-dire , de manifester les idées de Pésprit par 
les sons de la bouche, sons , qui à leur tour devien- 
nent, à titre d*élémens, un sujet digne de méditation, 
f un de nos confrères , pour qui nous professons tous 
des sentimens d'estime et d'amitié, a déjà mérité nos 
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remercimens par le soin qu il a pris de porter notice 
attention vers un sujet si indittement lié à nos fonc- 
tions de grammairiens français : M. Andrieux , en 
s'interrogeant sur la plupart deà questions que je 
viens de citer , nous en a fait sentir Timportance et 
rétendue , en même temps que par le doute métho- 
dique dont il a revêtu ses opinions et ses vues , il 
nous a, indiqué combien ce sujet nous est encore 
neuf et difficile. Aujourd'hui , Messieurs , si je mar- 
che sur sa trace , c'est moins avec la prétention de 
TOUS apporter un surcroit d'instruction qu'un sur- 
croît de preuves de notre inexpérience , permettez- 
moi de dire nationale j et de notre infériorité , sur 
ces questions . relativement aux étrangers. 

Eh ! comment serions-nous avances dans l'étude des 
langues , surtout dans l'étude philosophique, lorsque 
rien , dans notre éducation française, ne nous y pré- 
pare , lorsque dans notre éducation littéraire et re- 
ligieuse , divers, préjugés y sèment des obstacles : 
nous nous vantons d'avoir eu pour maîtres les beaux 
esprits de Rome et de la Grèce ; voyons-nous qu'au- 
cun d'eux se soit occupé de l'étude des langues, sous 
les rapports étendus que je viens de citer? Trouvons- 
nous dans leurs écrivains d'autre mention de lan- 
gues et de langage que pour mépriser , sous le nom 
ie Barbare , ce qui n'est pas romain ou grec ? L'en- 
cyclopédiste Pline l'ancien, nous instruit agréa- 
blement , sans doute , quand il nous dit que dans 
une ville de la Golchide, Rome entretenait cent 
trente interprètes pour répondre à cent trente peu* 
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yles divers qui venaient y pratiquer un commerce 
déjà déclinant^ puisque Pline ajoute qu'antérieure- 
ment ils venaient au nombre de trois cents. J'entends 
«ncore avec un vif intérêt cet auteur me dire, que 
dans ribérie , la Gaule , Tltalie , on avait compté les 
langues par centaines , et je le conçois , quand je 
s<^nge qu ayant les cpuquérans, chaque ville, chaque 
territoire nourrissait un peuple ennemi de son voi-- 
sin , et séparé de lui en toutes choses ; mais de telles 
citations et autres semblables n'atteignent point à no^ 
questions : il y a plus, je ne me rappelle point avoir 
lu, en aucun auteur grec ou latin , la mention d^au- 
cune grammaire étrangère composée par curiosité 
ou par m0tif de commerce ou d'instruction. Avons- 
nous mènfie aucune grammaire grecque composée 
avant notre ère ? Chez les Romains de la république , 
.ce genre d'étude fut tardif ; Varron seul le signale par 
son érudition et ses vues philosophiques. 

§ II. Ecole grecque : sjrsthmes établis avant les faits 

observés. 

Chez les Grecs comme chez les Romains , on peut 
dire que l'étude du langage n'a eu qu'un but rhétori- 
que, je veux dire l'art d'émouvoir les passions, art sus- 
cité par la nature du gouvernement de ces peuples 
loijg- temps resté plus ou moins démocratique : on 
ne peut le nier , ces peuples furent d'habiles artistes 
à cet égard \ mais *sous le point de vue d'étude phi- 
losophique du langage, je ne crains pas de dire 
qu'ils sont restés presque aussi enfans que les sauvages 
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de rAmériquc du nord, les uns et les autres nous ra- 
contant gravement , sur l'autorité de leurs ancêtres , 
que l'art de parler fut inventé par leâ manitous , les 
dieux et les génies. Un peuple peut produire de 
grands peintres , de grands poètes , de grands ora- 
teurs, sans être avancé dans aucune science eX€u:té . 
ces talens tiennent à Tart d'exprimer les sensations 
et les passions ; mais approfondir des connaissances 
métaphysiques telles que la formation des idées , 
met leur expression par le langage , cela est d'une 
toute autre difficulté. Je ne vois que Platon, cette 
abeille de toute science, ce poêle de toute philo- 
sophie , qui montre en ce genre quelques iiperçus 
dans son dialogue intitulé Kratile ; et cependant , 
après la lecture de ce morceau, on se trouve peu 
avancé dans 1# solution des deux questions proposées 
à Socrate : il est même^permis de dire que le ré- 
sultat le plus clair est Tarlificieux procédé du com- 
positeur , qui ayant posé la double question de sa- 
voir si le langage est né de la nature des choses , ou 
de la convention des hommes^, r déguisé son em- 
barras sous les tergiversations de Socrate, qui rai- 
sonne tantôt pour et tantôt contre , et qui indique 
plutôt le faible que le fort de chaque opinion. 

Aujourd'hui que par les progrès généraux' de la 
civilisation humaine , et de toutes les connaissances 
physiques et morales, nous avons sous nos yeux plus 
de six cents vocabulaires de nations diverses , et plus 
de cent grammaires^ aujourd'hui que dans ces vo- 
cabulaires , nous voyons les objets des besoins les 
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plus simples et les plus naturels , exprimés par des 
noms totalement divers , les raisonnemens de Platon 
deviennent bien peu de chose, et c'est aux faits que 
nous devons demander de l'instruction. 

A côté des tâtonnemens systématiques, et des théo- 
ries prématurées des anciens , je ne vois qu'un seul 
fait presque puéril en apparence , mais qui donne 
lieu à des inductions assez lumineuses : je veux par- 
1er de Texpérience imaginée par un roi d'Egypte , 
dans l'intention de découvrir la race d'hommes la 
plus ancienne. Cette expérience nous est racontée 
par un historien dont les anciens n'ont point su ap- 
précier le mérite , mais dont la fidélité et l'instruc- 
tion, constatées aujourd'hui par une élite de savans 
dans l'expédition française en Egypte , replakîenl 
l'autorité et le crédit au premier rang des témoigna- 
ges anciens ^ voici ce que dit Hérodote , qui est cet 
historien: »* 

§ III. Ecole égyptienne. 

(( Le roi Psamméticus fit remettre deux enfans 

» nouveau-nés , pris au hasard, entre les mains d'un 

)) berger , chargé de les élever au milieu de ses 

M troupeaux royaux , avec l'injonction de ne jamais 

» proférer devant eux une seule parole , et de les 

» laisser constamment seuls daUvS une habitation sé- 

» parée. Ce berger devait leur amener des chèvres, 

}) à de certains intervalles , les faire téter, et ne plus 

)) s'en occuper ensuite. Psamméticus , en presci^î- 
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)» vant ces diverses précautions , se proposait de con- 
» naître , lorsque le temps des vagissemens du pre- 
>i mîer âge serait passe , dans quel langage ces en- 
» fans commenceraient à s'exprimer. Les choses s'é- 
» tant exécutées comme il l'avait ordonné, il arriva 
)) qu'après deux ans écoulés, au moment où le berger^ 
» qui s'était conformé aux instructions qu'il avait 
» reçues , ouvrait la porte et se préparait à entrer , 
» les deux enfans, tendant les mains vers lui , se 
)) mirent à crier ensemble , bêkos. Le berger n'y fit 
» d'abord pas beaucoup d'attention*, mais , en réité- 
» rantses visites et ses observations, il remarqua que 
» les enfans répétaient toujours le même mot; il en 
» instruisit le roi , qui ordonna de les amener en sa 
)» présence. Psammétîcus ayant ouï de leur bouche 
» le mot bêkos , fit rechercher si cette expression 
» avait un sens dans la langue de quelque peuple : il 
» apprît que les Phrygiens 's'en servaient pour dire 
» du pain, Jjes Egyptiens , après avoir pesé les^consé- 
)) quences de cette ^expérience , consentirent à ré- 
» garder les Phrygiens comme d'une race plus an- 
» cienne qu'eux. » 

Raisonnons sur ce fait : Les sa vans de l'Egypte^ 
par l'entremise de leur roi , veulent savoir quelle 
est la langue naturelle de l'homme ; quelle langue il 
parle avant d'avoir eu aucun maître^, et reçu ou fait 
aucupe convention? 

Us ont donc cru , ces sa vans , qu'il y a une langue 
naturelle , un langage inné , un instinct de parler 
vommeun instinct de manger et de marcher. Si leur 
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opinion était y^aie, toute langue originale, toute lan- 
gue de peuple sauvage devrait être la même ; tout in- 
dividu égaré dans les forêts de Hanovre et de Cham-r 
pagne, comme nous en avons vu, devrait dire bek; 
or, nous ne voyons rien de semblable. 

Nos sa vans de Psammétique ont cru que deux 
enfans séquestrés parleraient sans maître ; ils n'ont 
donc pas cru le, langage né des conventions de Tétat 
social. Mais que serait , à quoi servirait une langue 
sans la société? 

Les deux enfans ont prononcé un premier mot ; 
ce mot , vous le sentez , n*a pas été précisément le 
grec bek'OS : Tbistorien s'est plié au génie de sa lan- 
gue, à Tintolérante habitude de sa nation , qui veut 
toujours ajouter ses finales harmonieuses à la roideur 
des mots barbares. I^es enfans ont dit bék : les savans 
égyptiens ont supposé que ce mot était de pure inven- 
tion ; mais vous , Messieurs , qui calculez toutes les 
circonstances de cette épreuve, vous n'oubliez pas que 
ces enfans ont chac[ue jour entendu le cri de deux 
cbèvres^ et vous sentez qu'ils n'ont fait qu'imiter 
ce cri : cette imitation est une chose naturelle , et 
ici nous voyons Vonomatopée se montrer comme 
moyen premier du langage. Ces petites machines 
nerveuses ont répété le cri qui les frappait , et qui 
s'étant lié à l'action de l'animal dont elles tiraient 
leur subsistance, est devenu l'indice de leurs besoins , 
de leur désir de boire et de manger \ par cette liai- 
son , la convention s'est établie entre les deux en- 
fans et le berger , ou tout autre être humain , même 
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entre les enfans et )a chèvre ^ et comme nous savon» 
que la chèvre sent elle-même ce langage, noas y 
▼oyons la preuve que les animaux même y partici- 
pent dans la proportion de leurs facultés. 

En vérité, c'est un sujet d'étonnement que de 
voir les savans de Psamméticus , sourds et aveugles 
à de/ tels indices; mais en même temps, c'est pour 
nous une nouvelle preuve, que quand notre esprit 
est imbu d'un préjugé, il perd la faculté de voir 
tout ce qui est hors de sa ligne ; ce sont les yeux 
d^un malade de la jaunisse, qui ne peut voir les ob- 
jets que jaunes ; pourrions-nous bien répondre de 
notre sanbé à nous - mêmes , sur un nombre de 
sujets ? 

Nos Egyptiens s'enquièrent chez quel peuple 
existe le mot bêk'^ le hasard veut que dans la langue 
phrygienne il signifie paùi , et les voilà qui con- 
cluent qu'il y a liaison intime , affinité naturelle en- 
tre le mot bêk et la substance paîn : quelle misera- 
ble logique ! D^abord le mot bêk a pu exister en 
d*autres langues; les Egyptiens en ont-ils fait la re- 
cherche chez les Chinois , les Tartares , les Indous , 
les Cehes , même chez leurs voisins Arabico-Phé- - 
niciens ; nous le trouverions , s'il était nécessaire , 
certainement avec d'autres sens. Maïs en outre , 
comment ont-ils pu Supposer un mot naturel, pour 
un objet qui ne l'est pas , qui est objet S art, inventé 
tardivement , pour upe opération très-compliquée , 
puisqu'il a fallu semer du froment , le recueillir , le 
IVattre , le moudre, le pétrir, le lever, le cuire 
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pour faire dn pain '^ ensuite, comment sur un seul 
mot fonder une opinion généralisée ] comment n'a* 
voir pas continué Texpérience pour en Toir le déve- 
loppement, et surtout h solution de la grande dif- 
ficulté, celle de la construction grammaticale ? Qui 
pourra *i1ier qu'à cette époque tous ces sa vans n'aient 
été de grands enfans dans Tart des expériences , 
datis' l'étude de la nature , dans la science subtile de 
l'idéologie ? 

Prenons acte de ce fait, pour apprécier les con- 
tiaissances métaphysiques de l'ancien monde connu 
à cette époque ; nous pouvons croire que les Drui- 
des et les Brahmanes n'étaient pas plus avancés. 

C'était vers l'an 648 , Thaïes venait de naître 5 
moins de deux siècles après , l'an 4^0 , Hérodote 
était en Egypte, où il recevait cette anecdote consi- 
^ée dans des mémoires historiques : il I^ racontait > 
quatorze ans plus tard , à la multitude des Grecs as- 
semblés dans le Cirque Olympique (vers446); qua- 
f ante-^îx ans plus tard ( vers l'an 4oo ) , Platon qui 
avait voyagé et séjourné eh Egypte , et qui connais- 
sait le livre d'Hérodote, professait dans son dialogue 
de Kratile l'opinion des sa vans égyptiens. Ne de- 
vient-il pas très-probable que Platon , ici , comme 
sur tant d'autres points , n'a été que l'écho des mé- 
ta physiciens d'Egypte. 

Aristote , qui suivit Platon , et qui lui est supé- 
rieur en toute branche de science positive , n'est pas 
J)lus avancé ici 5 dîra-t-on qu'il a implicitement ré- 
solu celle de la formation du langage par son axiome 



(lo) 

profond et célèbre , nihil est in intellectu quod non 
priiis fuerit in sensu ^ rien n^est dans Fenteadement 
qui n ait d^abord été dans la sensation. Sans doute , 
la conséquence est bien que Thomme seul a pu in- 
venter les signes de ses idées ; qu'aucun agent exté-' 
rieur na pu lui souffler ou suggérer ces signes quand 
leurs modèles n'existaient pas ; qu'en un mot le lan- 
gage est le fruit de son organisation physique , et de 
ses conventions artificielles et sociales. Mais quand 
on voit combien peu Âristote lui-même a su tirer 
parti de son grand principe métaphysique , on ne 
peut nier que les conséquences n'en soiei^t restées 
bien occultes, jusqu'à ce que Looke, il y a cent 
trente ans seulement , soit venu les mettre en une 
évidence qui a paru une création^ encore est -il 
vrai que malgré qu'après lui l'esprit lumineux des 
Condillac et des Tracy, ait de plus en plus éclairci 
le problème , il n'a point encore reçu tous les 
développemens qu'il requiert. 

L'école d'Alexandrie , qui fut le plus heureux fruit 
des conquêtes d'Alexandre , dut produire des recher- 
ches et des raisonnemens sur nos questions \ mais 
on a droit de penser qu'elle ne fut que l'écho du passé. 

§ IV. Ecole juive. 

A côté de cette école , je ne dirai pas naquit , je 
dis sortit de son obscurité l'école juive , qui , loin 
d'offrir rien de nouveau , ne fit que reproduire des 
doctrines surannées. En effet , lorsque la cosmogo- 
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nie ]iiiye nous parle tl'nn premier couple humain, 
crëé par Dieu^ ou par les dieux , elle nous présente 
d'une manière seulement différente ce que disent 
la plupart des autres cosmogonies^ et lorsqu'elle 
ajoute que 1^ premier homme donna des noms pro* 
près à tous les oiseaux du ciel, à tous les animaux 
de la terre ; comme plusieurs de ces noms , en lan- 
gue hébraïque^ sont caractéristiques de leurs facultés 
ou actions et propriétés , c'est-à-dire , de leur na- 
ture, il s'ensuit que l'auteur^ ou les auteurs de cette 
cosm'ogonie, ont été dans Topinion égyptienne que 
nous venons de voir , et à laquelle les idées innées 
de Platon ont dû donner une nouvelle force. Cette 
induction en acquiert elle-même , quand les Juifs 
nous attestent que les sciences égyptiennes ont été 
la souche des leurs. 

Je n'aperçois pas une semblable analogie à un au- 
tre fait qu'ils nous citent , relatif encore à la ques- 
tion des langues , je veux dire , celui de leur confur 
sion à l'occasion de la tour de Babel , c'est-à-dire , de 
là pyramide de Babylone , qui fut l'observatoire as- 
tronomique des prêtres chaldéens, cité par tous les 
historiens , comme existant depuis un temps immé- 
morial. Il m'est d'autant plus nécessaire d'exposer 
ici le propre texte, Messieurs, que par un cas 
étrange , vous allez voir qu'il se trouve ne pas por- 
ter le sens qu'on lui a donné jusqu'à ce \p\xv, 

« Toute la terre avait une seule /èvre ( c'est-à- 
» dire, un seul langage, et un seul parler ou dis- 
» cours), et des hommes partis de l'Orient, s'établi- 



» reat dans la vallée de Sennar, et ils se dirent : Pé* 
» trissons de la terre, cuisons des briques ; et la 
» brique leur détint pierre , la boue ^ mortier ; et 
)) ils se dirent : Bàtissons-nous une ville et une tour 
» dont la tète soit dans le ciel : faisons-nous un nom 
» ou un signal ( le mot hébreu a les deux sens ) , 
» afin que nous ne soyons pas dispersés sur la 
» terre : et Dieu descendit pour voir cette tour , 
yf et il dit : Ce peuple n'a qu^une lèvre ou langue : 
>» rien ne les empêchera d'exécuter leur pensée 
» (leur projet ) : descendons , et confondons leur 
» lèvre *, qu ils ne s'entendent plus Tun Fautre , et 
» Dieu les dispersa ainsi , et ils cessèrent de bâtir 
» leur ville... » 

Voilà, Messieurs, le texte littéral : il veut quelques 
observations grammaticales 5 d'abord , le mot hé-* 
breu traduit , la terre (^Ars , en arabe ArcT) n'a pas 
rigoureusement le sens que les interprètes lui don- 
nent; ils avouent que les Hébreux n'ont eu aucune 
idée de la terre globe ^ que ce peuple a cru con- 
fusément qu'elle était une grande ile portée sur l'eau , 
sans savoir sur quoi portait Teau ; que ce peuplé 
parfaitement ignorant en tout^es choses physiques (i)t 
ne connaissait rien à trois cents lieues au - delà 
de ses frontières , etc. La vérité est que dans la lan- 
gue hébraïque , le mot terre ^st babituellepaent pris 
pour pays , lequel n'a point de terme propre ; par- 
tout on lit : la terre de Juda , la terre d'Israël , la 
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(i ) Voyez ies c^mmentaireg de dion Calmet. 
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ierrvde Canaan , la terre d'Egypte , la terre de Sen- 
nar, ce qui ne signifie que pays -, or , l'on n'a nncun 
droit de distinguer en français ou en latin , ce que 
roriginal ne distingue pas : et si Ton veut raisonner 
par probabilités naturelles , on ouvre la porte à un 
genre de discussions que les interprètes ^tendent 
rejeter à leur gré. 

Secondement , les interprètes et la vulgate qui ieis 
guide, ont traduit : ce Faisons-nous un nom^ une 
» renommée , afin : que nous ne soyons pas dispeiv 
» ses. )» Entre les deux membres de cette phrase^ %\ 
n'y a aucune analogie. Je traduis avec le «a vaut 
Vossius , faisons-nous un signal , ce qui est un des 
sens reconnus du mochébreu ( shem) : là^ il y a ana- 
logie ; un signal élevé y visible de loin , est propre 
à empècber là dispersion. Serai-je hérétique pour 
ces observations? Je pourrais en faire eucone une 
sur ces' mots : Dieu descendit , et de suite il est dit : 
descendons. Si je ne comprends pas ce surcroît de 
descente, seriri-jc tradait devant Un jury «ngbisi? 
Tarrive atu fond de la iquestion, 

\Le iiarrateur dh <fd^ tonne la terr^ om contrée 
n'avak «pi^une langue : il ne là spécifie pas cette 
langue. Quelqu'un a-t-il le droit de docrétpr «pe »ce 
fût f hébraïque ? il me semble que non ; d'àberd 
parce que le texte lui-même ne le spécaiie pas •, a** 
parce que d»iis Thistoire d'Abraham , ce père de la 
race hébraïque, lorsque le texte dit qu]il naquit dans 
la terre de Sennar(b\Gn connue pour être un pays 
syrien) , qu'ensuite 6on père l'emmena dans le pays 
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de Harran (ëgalement syrien) , ce texte dontre 
droit de penser que la langue nationale de la famille 
d'Abraham fut le syrien ou syriaque^ dont, au temps 
de Jacob et de Labsfn , Vexistence formelle nous est 
attestée, et se continue sans interruption jusqu'à 
des épocnies postérieures et certaines ; 3" enfin , 
parce que l'on peut démontrer historiquement et 
grammaticalement que l'hébreu n'est qu'un dialecte 
phénicien formé depuis Abraham , par l'incorpora- 
tion que lui et ses descendans ne cessèrent de faire 
à leur naissante et faible tribu, des naturels du pays 
où ils s'établirent. 

Je ne prétends point contester aux interprètes , 
que les constructeurs de la tour de Babylone 
aient tout - à - coup oublié leur langue \ je ne 
me fais pas juge des possibilités naturelles : une 
langue peut s'oublier par un mal subit de cerveau ; 
mais décréter , comme le font nos infaillibles , que 
ces constructeurs parlèrent lout-à-coup des langues 
nouvelles , c'est ce que je nierais dans un concile y 
parce que le texte m'y autorise par son silence; il 
dit nùement : confondons leur langage , afin qu'ils 
ne s* entendent plus Tun T autre; or , ceci ne dit pas 
du tout qu'ils parlèrent d'autres langues, mais seule- 
ment qu'ils cessèrent de se comprendre ^ et ik pu*- 
renl cesser par défaut de prononciation , par bre-, 
douillage , par confusion de termes , par emploi in- 
volontaire d'un mot pour l'autre \ enfin , d'une ma- 
nière que l'on n'a ni l'obligation, ni le droit*de s^écï- 
Û!Qs:\ ils ne ^entendirent plus, voilà tout. 
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Actuellement, Messieurs, appréciez Textrème légi- 
teté , la préoccupation aveugle de tant de docteurs 
qui ont voulu , qui veulent encore que cet événe- 
iQent soit la source où il faut chercher Torigine 
des innombrables langues qu*a parlées et que parle 
Tespèce humaine. Lesquels des savans de Psammi- 
ticus on des nôtres sont les plus aveugles , les plus 
entêtés des préjugés ? 

Si je trouve à Tanciennc doctrine juive , sur le 
langage naturel, une analogie, et presqu^une ori- 
gine profane, je n'assurerai pas que j^en trouve une 
semblable au récit historique que je viens de vous 
présenter -, néanmoins , vous me permettrez une cU 
tation qui est du moins singulière; elle m'est four- 
nie par les historiens de cette même ville de Babylone, 
dans un récit que nous a transmis Diodore de Sicile. 

« Après la mort de JVinits , fondateur de l'empire 
)> assyrien , sa femme , Sémiramis , compagne et 
» rivale de sa gloire, voulut, par des actions éton- 
» nantes , surpasser son mari. Ninus avait employé 
ji plusieurs années à bàtîr une ville , immense à la 
» vérité, mais qui , placée en pays montueux , sur 
» un fleuve rebelle (le Tygre), n'était qu'une grande 
)) et inerte bourgade. Sémiramis voulut construire 
» une cité commerciale et militaire , qui fût à la 
» fois l'entrepôt des marchandises de l'Inde et de 
» la basse Asie , le boulevard d'un pays riche par 
» lui-même, l'asile d'une population nombreuse 
)) contre l'invasion de l'ennemi, l'éponvantail des 
» Arabes du désert , et en même temps le mar- 
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» ché nicessaire et opulent qui les attirât en temps 

» de paix : en un mot , Sémirami$ traça le plaii^ 

» de Babylone \ ce fut un carré de douze mille 

» mètres, ou trois lieues de longueur sur chaque 

u c6té , flanqué d'un mur de soixante-quinze pieds 

» de hauteur , etc. Sémiramis projetant déjà d'autres 

» grandes entreprises , statua que celle-ci ne dure- 

» rait qu'un an ^ pour cet effet , elle leva une 

» corvée de deux millions d'hotnXnea ^ pris dans la 

» population bigarrée de son vaste eç^pire , depuis 

» les sources de Tlndus jusqu'à TEuxia ( ou mer 

» noire ) , et depuis le Caucase jusqu^à TÂrabie 

» heureuse. Qu'on se figure lia sensation , la ru*- 

» meur que dut causer le spectacle d'une telle mul- 

)» tîtude diverse de costumes , de moçiirs, et sur- 

■ )> tout de langages ou de dialectes dont le nombre a 

» dû passer quatre- viogtis ou cent 1 Qu'on voye cette 

9 multitude^ jetée confusément, distribuée militaire- 

» ment sur ses ateliers , occupée principalement à 

» fabriquer l'incroyable quantité de briques qu'exi- 

tt gèrent de telles murailles , et des quais propor- 

D tionnés sur l'Euphmte , et un pont, et deux ch4- 

• 

)> teaux forts ; enfin , une pyramide appelée tour 
» par les gens du pays, c'est-à-dire, par les Ara- 
» bes chaldéens , dont le dialecte , comme l'hébreu 
» et le syrien , n'a ^ne le mot imur pom* exprimer 
» tout édifice saillant et élevé (i). Cette toii>', en- 

IB^—^^^— — I — — ■ I I I . I I «1— ^i^»» 

(I) 7io?*r, en ai^beet en hébretf boï^rdj et bourg ; d'où viennent 
TaUema^d et Ji'angl^is, burg^ borough , elle français, bour^^ 
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y> core «absUtante au temps d'Hérodote , et gui , sur 
» trois cent sept pieds de base , et autant d^élé- 
I) yation , dut être un objet si frappant dans une 
» plaine rase, ne fut pas un stérile monument 
^ comme ceux d'Egypte : ce fut un magnifique et 
)> utile cadeau que Thabile Sémiramis fit aux prêtres 
» du pays, les chaldéens^ pour leur servir d'ob- 
» servatoire astronomique , et favoriser de plus en 
» plus Tétude d'une science qui les avait rendus ce- 
» lèbres au dehors , et puissans au dedans , sur Tes- 
» prit d'un peuple conquis que cette reine voulait 
» apprivoiser. Qu'on juge de Vétonnement de ce 
m peuple , ignorant et superstitieux , ne connaissant 
» que sa langue arabe et que le désert qui entou- , 
» rait son ile. Supposons que deux ou trois cents 
» . ans après on eût demandé à de tels gens pourquoi 
» et comment avait été bâtie cette montagne : il me 
1» semble entendre ces arabes répondre : 

» Aux temps anciens, il vint du côté de la Perse 
)> .( qui est TOrient ) des hommes puissans à qui 
» il prit fantaisie d'élever cette tour \ ils voulaient , 
» dit-on , monter au ciel , et cela pour regarder nos 
» dieux ( c'est-à-dire les astres, dieux du temps et 
)> du pays ) ; mais la confusion se mit dans leur lan- 
» gage , par un pouvotir dwîn ^ et ils furent obligés 
» de se disperser ( comme firent les ouvriers de Se- 
» miramis ) *, en mémoire de cet événement , cette 
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par la raison que les tpurs ou clochers ont toujours été le signal 
d'un lieu habita. 
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» ville a gardé chez nous le nom de Sabuîj c^est* 
, » à'dire confusion ( r)- » 

Entre ce récit et celui des juifs, je conviens qui 
plusieurs circonstances difiE^rent, et surtout que des 
objections chronologiques peuvent être suscitées cou» 
tre Tidentité ] mais en traitant mon sujet didactique, 
et sec par lui-même , en traversant les plaines arides 
du viel Orient^ j'ai pensé, Messieurs , que vous me 
permettriez de cueillir une fleur historique pour 
vous Toffrir en délassement. 

§ V. Ecole chrétienne. 

Du sein de Técole juive sortit Técole chrétienne; 
pendant le premier siècle , ses disciples tous illétrés, 
tous de la classe du peuple , uniquement livrés ft 
la morale . pratique , négligèrent ou repoussèrent, 
comme futilité , toute étude qui n eût pas pour but 
d^obtenir Fautre vie. Dans le second et troisième 
siècle , des hommes lettrés , convertis aux idées nou- 
velles, y joignirent celles de leur éducation y c'est 
presque dire celles de Platon , alors dominantes : il 
ne put manquer de naître bientôt des dissentimens 
sur toute question abstraite ; mais parce que Pessence 
du système naissant était la charité fraternelle, l'é- 
galité des droits , la communauté des biens , tout ce 
qui n'attaqua point ces bases fut laissé au libre ar- 

(i ) Babil, en français , est bien analogue : et , en ^^yptien, le 
mot barhar ou berher^ pour designer Phomme étranger, semble 
n'être que l'équivalent de babul , comme signe d'un bredouillage 
qu'on ne comprend paa. 
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iikre ; tD» piit ^ssemer «ur le langage d* Adam , sa- 
voir s'il fut bëbreu ou syriaqua; aun ia manière 
^qstll pcsi donner 4ea iaoms aux atiimaux sans les 
eonttatti^e; sur la confudbn du langage , sur là pré- 
tendue naissance des langaei , dont quelques doo^ 
Ifiurft voulurent compter floixamce^douM , • quand 
il'autres les réduisaient à quatre^ qu'ils nommaient 
/ langues mères, «te. ' 

Un évèque , père de TEglise^ put nier eetie cou- 
fusion, comme cause, et Tadmettre seulemelit comme 
conséquencede la dispersion, sans être moins reconnu 
pour un saint. (Grégoire de N^sse.) 

Cet état de liberté dura jusqu'au commencement 
du quatrième siècle ; alors se fit une véritable ^évo-> 
lution dans la société chrétienne , et cela par suite 
des décrets de rassemblée de Micée, qui introdui- 
sant dans le régime des fklèfes la hiérarchie civile 
et presque militaire de V empereur gréco - romain , 
changea la démocratie de TËglise primitive en une 
oligarchie sacerdotale rapidement devenue despoti- 
que i l>ès4ors, îl ne fut plus permis d'établir des 
raisonnemens sans Tapprobadon des supérieurs sur- 
peillans (épi-scopoi)*, comme toute opinion deviut 
affaire de parti , il devint dangereux ou inutile, de 
' suivie toute étude opposée Hm étrangère aux pas- 
sions ou aux volontés des puîësans : tout emploi 
de la raisdn faumaitie fut uri'acte d^indépendance 
Vis-St-vis Se doctefurs qui se constituèrent interprè- 
tes de IMeu:; qui se firent presque dieux parlons. 
Tout ce que nous appelons idéologie ; étude raison- 
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nable de rentendement humain , fut décrédité an 
point , que je pourrais. citer des sentences d'ëvèques 
qui ont interdit Tétude de. la grammaire : elles me 
seraient fournies par un. de nos savans confrères i 
qui je dois ma remarque. 

On peut dire que cette jétargie de Fesprit humain 
n^a cessé qu^au seizième siècle , et cela > par le. con- 
cours de plusieurs circonstances ^ par la prise de 
Constantinople ( i453 ), qui tt>ut-à-cpup jeta en Eu- 
rope une quantité de livres et d'hommes. savans.; 
par le désir que firent naître ces livres de multi- 
plier leurs copies; par la naissance de Fimprimerie,, 
qui étendit rapidement Finstruction ou le. moyen 
de Facquérir ; enfin , par Finsurrection de FAllema- 
gne contre la théocratie italienne , d'où sont né^s 
des libertés de tout genre, qui chaque jour ont 
tendu à développer le bon sens naturel et la raison 
de Fhomme. 

Parmi les études qui se ranimèrent, celle des lan- 
gues fut une des premières, à raison du besoin 
d^entendre et d'interpréter les livres anciens. Les 
esprits curieiix ne tardèrent pas d'établir des com- 
paraisons rendues plus piquantes par leur nouveauté. 
Le premier essai connu en ce genre, fut un vo- 
cabulaire que Fltalien Pigafetta fit imprimer vers 
i536 , contenant un recueil de mots des divers.peu- 
ples chez qui il avait voyagé* Deux travaux, plus 
réguliers , plus importans , le suivirent ; Fun de 
Guillaume Postel , né Français , qui , à la daté de 
i536 , puhUa en languie latine, à Paris, son livre 
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intitule, Linguarum XII, characteribus 'différent 
tium, àtphabett vàroductio ac legendi modus facU^ 
Umtis , avec une dissertation sur Torigine et f anti- 
quité de Fhebreu , et une comparaison des langues 
orientales entre elles , et avec le latin et le français : 
Foutre, de Teseo Amhrogio, ne à Pavie, où il fit 
imprimer aussi en latin, en iSSp, son introdue» 
tion aux langues chaldmque , syriaque, armé' 
nienncy et ses remarques sur dix autres langues. Cet 
deux productions ont le mérite de présenter les es- 
sais ou tàtonnemens de Fart eh tout genre. Ambro- 
gio avait eu pour maîtres des moinds syriens^ ai^ 
méniens^ habissins , appelés i Rome par les largesses' 
des papes : Postel avait voyagé au Levant aux frais 
du roi de France ; ceci donne un mérite particulier ^ 
a leur méthode de prononciation. Dix ans plus tard 
( iS48),le Hollandais Théodore Buchma^uiy qui a 
grécisé son nom en celui de Bibliander , mit au 
jour son livre intitulé, De Ratione communi omnium 
linguarum, efc. , où il prétendit expliquer leurs 
principes cdmmuns parles exemples de lo ou de la : 
il faut lui savoir gré d^avoir excité Témulation de ses 
successeurs , en leur ayant présenté le premier essai 
du Pater noster, traduit ou écrit en quatorze 
langues. 

Il serait trop long' de citer en détail tous les on^ 
vrages accumulés depuis lui sur cette matière ; il 
me suffira dHndiquer les principaux qui suivent : 

En i558, le livre de 0)nrad Gesner, intitulé 
Mithndates , $eu de d^rentiis linguarum ; 
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. En iBfSoy le tndtë de Jean Gorop Bekan , imi^ 
uAé V Hermah^na , on Mercure et Min^tvé ; 

£n. 1592 et 1593,. Spécimen ^o di%»ersarum 
Uaguarum et àUàectorum^ de Jër6me Mèjesef , avee 
le PMer nosîertn cinquante langue» 9. 

En- 161» « k fragment de Sealiger de Europeo* 

**M£ns 161 3^ le Trésor de THistoice des langjEiea , par 

Ei» 1&16) rHaruonie étymologique d^l langjoes', 
par Etienne Quichart ; 

En 1667 , les Prolégomènes de Waltos f auteur 
de la oélèbre Polyglotte ; 

En 1 679 y VAtkxntka de Okûa Rudbek9r en mèmfe 
temps que le jéduke KJpker publiait ^a tour de BaheU 
' En 1697 9 leGioffomm wwersàle hebraïgum^ 
de «Thomassté ; 

En 1703 , le Pater' noster en plue de cent lan- 
gue»^ parTAnglai» Mnller; 

- Eti 1 7 1 5 y le même Pater, par Chamberlayne^ en» 
core plus étendu et plus ccirrecl. 

A cette époque , Fon avait déjà beaucoup fait 
pour Térudition; beaucoup de matériaux étaient 
rassemblés pour le raisonnement : presqu^ascuii pas 
n'était fait encore vers la connaissance de la vérité , 
parce qu'aucun pas. n'avait été dirigé par un sens 
droit ^ libre de préjugée Tous les écrivains que j'ai 
cités, et leurs semblables que fai oinia^ étaient 
partis de deux faits prim^ipaux , considères comme 
indubitables.,, savoir : qu'un premier bommé appelé 
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Adf^m, avait naturellement, ou miraculeusement 
parle la langue .hébraï<|^ue ^ et en second lieu, qu'un 

événement, appelé la confusion de Babel , avait 

■> • • ». 

subitement introduit dans le monde une foule de lan- 
Çiies , d^où procédaient toutes les diversités que nous 
voyons. Les efforts des sa vans n'avaient tendu qu'à 
mieux démontrer Tun et Tautre fait par des étymo- 
logies dont Tabus était d'autant plus grand, que très- 
souvent la . vraie prononciation des mots était déna- 
tyrée. 

En voyant cette unanimité de tant de docteurs , 
fffX. ne croirait que réellement leurs opinions avaient 
des bases positives ? Ici se montre un nouvel exem- 
pie de Ta veuglement invincible que causent les pré- 
jugés de Féducation rivés par une autorité coerciiEzVa. 
Vous venez de voir , Messieurs, qu'au jsujet de la con- 
fusion et de la dispersion , le texte original ne disait 
point ce qu'on lui faisait dire sur l'apparition de lan- 
gues nouvelles \ eh bien , en scrutant le texte rela- 
tif au langage d'Adam , vous allez voir qu'il n'auto- 
rise pas mieux l'idée, que ce Jangagç ait été l'idiàme 
hébraïque. Voici, ce texte très-littéral;, Genèse ^ 
chap. 2, vers. 6: 

« Et Dieu forma l'homme de la poussière de la 
)> terre ; il souffla sur sa face un souffle de vie , et 
» l'homme devint une ame vivante ; » puis, même 
chap. , vers. i& : « Et Dieu forma de la terre, toute 
)> bête des champs^ tout volatil du ciel , et il les 
» amena à l'homme , pour voir comme il les 
» nommerait \ et tout ce que l'homme nomma est 
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» le nom* de cefleame vivante: et Thonime doiitift- 
D des noms h tout gros animal ^ et à tout' viiiàtil 
')) du del , et à toute bète des champs. » ' 

Rien autre que ces passages n^est relatif au lan- 
gage d*Adam ; Ton ne saurait me citer aucune aulfre 
phrase qui y ait trait. Or , il est évident que ce 
texte ne décide point qu'Adam ait donné des'notns 
en langue hébraïque : aucune autorité n*à lé droit 
de voir ici plus qu'il ne s'y trouve : àira-t-on que 
cela est probable , que cela est conforme au raisànr 
nement naturel? j'accepterai l'arbitrage des probabi- 
lités et de la raison naturelle « si Tén veut Fétàbli^ 
constant -, mais par ces moyens même , je prouverais 
que ce put, que ce dut être plutôt en langue syrià^ 
que. Toute dispute à part , je m'en tiens ati tèitte; 
rien n'y est spécifié \ les assertions des sàvâhs ne 
sont que des hypothèses , et les interjprètes ont posé 
en principe ce qui est en problème, austî ne^peii- 
vent-ils s'accorder entre etCx. ' ^ • . 



" I 



. .... • 

§ VI. Ecole philosophique. Observation dés faits [^ 

établie comme préliminaire indispéÀsa^té àiioute 
théorie, ^ ...'.' 

• ' * ' ! 

r ■ ». 

Ce ne fut que vers 1710, qu'un homme d^un es- 
prit simple et droit , sortant de la route commune , 
émit les premières idées judicieuses sur la manière 
de poser la question de l'étude des langues; cet 
homme fut Guillaume Leibnitz. En lisant dans les 
mélanges de Berlin sa dissertation ou médiation 
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sur tes origines des. peuples, dëdièàes prûteipàle* 
ment des indices de leurs langues , on voit qii^ilti'osa 
heurter de front des préjugés qui ont pour logique 
ordinaire le sabre ou le tison. H prend un circuit 
ingénieux , mais efficace , pour arriver à' sdn but ; sa 
doctrine peut se résumer dans* les articles suivans : 

«L'étude dès langues ne doit pas être eonduîlc 
» par d autres principes' que cféux des aittrès scien- 
T» ces exactes. Pourquoi commeticer pat* Tinconiiii 
» afin d'arriver au connu ? Le bon sens h'indique- 
i> tnl pas' d^étudiér d'abord les langues modernes 
» qui nous sont palpables, afin de les comparer 
» Tune à Tautre , de constater leurs différences ou 
» leurs affinités , et de passer ensuite aux langues 
ït qui' les ont précédées dans les siècles antérieurs, 
» afin dé rendre sen^bles leur filiation , leur origine, 
D et'par ce moyen remoiiteir'd^éclielon en échelon ai» 
)) tangues lès plus anciennes dont l'analyse devra 
i> fournir les seules conclusions que nous puissions 
» nous permettre ? 

L*bn voit que Leibnitz proposa aux juges d'un 
grand procès , de ne pas prononcer sans avoir exa- 
miné les pièces ; il est des temps où le cœur pas- 
sionné i^jetterait même cette évidence ; à son épo- 
qtîe , on se lassait de disputes ténébreuses : ce rayon 
produisit un efiet conciliant. L'idée de Leibnitz est 
devenue le guide dés recherches philologiques qui 
se sont multipliées dans le dix - huitième siècle ; 
dés Voyageurs de toute nation , des missionnaires 
de toute secte , ont rivalisé à recueillir des gramv 
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maî|siit»«4:l<de$ vocaHulaires, L^ çavaiiis 4'Europ«ont 
pu compulser une foule d'idiomes des ^ribus sauva- 
ge$ d'Aw^i^^ue , d'/iSriqvLe , de Tartane , et des 
iles d« {IPc^s^n. Il restait à mettre eu ordre tous 
ees matérinux ^ h. ^.du siècle dernier,» et le com^* 
nieiice^lQem< de. celui-ci^, ont vu eu moins de 
irmte aos^ troisgraudes lentfitives de cetjtf ppération, 
aussi hopçarables pour leurs auteurs qu'instructives 
pour Ijeur a^dLtoiJre (0* . 

JLa première fut celle, dont l'impératijce Cathe- 
rine U. traça de sa pr^prç; rajEiiu le plan , en 12B4- 
Par ses ordres y le professeur Pallas fit paraître, dès 
ij9&.j le célèbre ouvrage éçvit en langue russe, 
ayant pour titre Vocabulaire de toutes les langues 
du moTic^e 9 au. nombre d'environ deqx cents: Tai 
rçndiv compte de ce. livre ^ T Académie Celtique , 
ffk i8o6 ;. je n*eit connais que deux volumes in-4^ ; 
)'ai appris depuis, qauQ. troisième avait paru , o^ais 
0-avait été distribué qu'à un. npmbjre ass^^z limité de 
personnes ; j'ai fait voir , dans Texécution de cet ou- 
vrage^ plusieurs dé&uts£^se^ graves , nés sans doute 
jde .la précipitation dii travail , puisque les deux 
premiers volumes recueillis . jusqu'en Italie , furent 
imprimés en deux ans \ cela ne Tempèche pas d'être 
un des plus beaux présens faits à )a philosophie par 
un gouvernement.. i ,.. . 

* .1^ seconde tentative a été le livre deTabbé don 
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(i) lit ne parle. poiiH;. de celle <le Gobelin, .qui appgrtiçttt 
§lutôt aux romans qu'à la science. , 
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Lorenzo Hervtts , intitulé : Catalogue des langues 
des nations connues , dénombrées et classées selon /a 
diversité de leurs idiomes et-dialecteSy eto. Uoiivn^, 
écrit en espagnol, est en six volumes in-8°, dont le 
premier est daté de Madrid^ Fan 1800 \ et le sinième^ 
Madrid aussi > Fan i8o6. 

Vous rendre y Messieurs , un compte détaillé ^ç 
cette composition étendue et compliquée , eût exigé 
plus de temps que vous ne pouvez v^'en accorder» 
Je mç . bornerai à vous dire que Fauteur favorjaé 
de beaucoup de moyens, de fortune et de crédit; 
usant de tous les secours littéraires que lui procu- 
rèrent Rome et Fltalie pendant vingt-cinq ans de 
séjour -, trouvant sous sa main la plupart des livres 
imprimés en son genre d'étude ; jouissant des maté- 
riaux aceumulés à la propagande par des missionnai* 
res de toute robe , ainsi que des mémoires recueil*- 
lis par les jésuites dans les quatre parties du monde , 
n'a pu manquer d'acquérir des notions plus justes ^ 
plus étendues qu'aucun de ses prédécesseurs , prin- 
cipalement sur ce qui concerne les élémens gram- 
maticaux, les affinités y les différences des langues 
modernes. 

Quant aux langues ancfennes , et surtout quant 
aux filiations et aux origines en général,, il n'a pu 
se garantir des préjugés que lui imposaient et son 
éducation et sa robe ^ et le respect de Févéque de 
Rome , et la terreur de Finquisition \ il n'a pas 
douté un instant que la eonfusiçade Babel n'ait pro- 
duit la diversité des langues , et qu'il ne faille re- 
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prendre ^origine des principales dans la |>ersonne de 
Quelque enfant ou petit-enfant de Noé , encore qu'il 
soit théologiquement impossible de prouver par les 
îèxt'és , hébreu ou grec ^ la présence d'aucun mem- 
bre de cette famille à Tévénement cité -, et encore 
qu'il soit permis par le génie ou caractère de la lan* 
gue hébraïque et de ses analogues ^ de regarder 
eoinme des noms colleictifs de peuples et de pays , 
les noms qu'il à plu à des interprètes superficiels 
d'établir comme des noms dlndividus. Ce pféjugé 
d^Hervas , dont je pense avoir bien démontré Ter- 
reur V Ta jeté dans beaucoup de conclusions fausses, 
et Ton ne doit le lire qu'avec la défiance due aux opi- 
nions systématiques \ cela n'empêche pas de regret- 
ter qu'un tel livre ^ si rapproché de nous par son 
idiome espagnol , n'ait pas été traduit , ou du moins 
largement extrait par quelque bon esprit français. 

La troisième tentative a été Touvrage allemand, 
intitulé : « Miihrîdates , ou Science générale des 
» langues j avec le Pater noster , traduit en plus 
» de cinq cents idiomes ou dialectes, par Ade- 
» lung, conseillé auliqiie, et bibliothécaire ide Télec- 
» teur de Saxe. » Le premier volume de cet ou- 
vragé iu'S^'a paru ^n 1806 à Berlin, lorsque se ter- 
minait à Madrid celui d'Hervas. Un second volume 
a suivi en 1809; l'auteur n'a pas eu la consolation 
d^achever son entreprise , fruit de trente ans d'étu- 
des assidues. Un digne suppléant , le savant profes- 
seur Vater, a publié, en i8ia , un troisième volume 
nourri en partie des matériaux d'Adelung ; en 18 16, 
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un quatrième en deux parties , et enfin, unvoluinf 
de supplément. Le quatrième tr^te des langues d^ 
deux Amériques; le troisième de celles de TAfrique; 
les deux premiers de celles d^Asie et d'Europe , tant 
anciennes que modernes -, comme je n*ai pas le bon- 
heur d'entendre FidiAme allemand , je n'ai pu pren^ 
dre une connaissance directe de cet important et 
curieux ouvrage : seulement, quelques portions de 
traductions que je me suis procurées , celles eutr'au- 
tres de la préface, que je dois à Tamitié d'un hono- 
rable collègue, M. le comte de La Roche - Aimon , 
me permettent d'avoiruneidécapproximative du plan 
etdeFespritde l'auteur. Il diffère d'Hervas enbeau*- 
coupdepoints, surtout en indépendance d'opinions: il 
a connu quelques parties du livre espagnol , miôs 
non pas toutes. Il envisage son sujets moins sous le 
point de vue historique , que sous l'aspect philoso- 
phique et grammatical ; il s'applique surtout à étu- 
dier les opérations de l'esprit humain dans la cons- 
truction du langage^ dans ce que l'on appelle syn- 
taxe , ordre et disposition des idées. Quoique pro- 
testant, il ne se tient point lié par la Bible, ni par les 
récits de la tour de Babel. L'étendue de son instruc- 
tion excite l'étonnement ^ la droiture de son esprit 
et de son intention inspire le respect. Il est natu- 
rel que sur des si:^ets si divers , il j ait quelques 
parties faibles ; l'on ne pourrait guères se permet- 
tre une traduction littérale de ce livre, quel- 
quefois diffus , et surtout dans les deux premiers 
volumes ] mais ce serait un grand service rendu à 
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noti^ IJttératdte , que cPen pid[>Iier un volomi- 
neuxf extrait. 

11 me reste â observer qti^il partage avec tous ceux 
de son genre , un défaut , un vice radical qui a jus- 
qu'ici entravé la science, et qui , sll n'est corrigé^ 
empêchera son perfectionnement. Ce vice consiste 
en ce que les vocabulaires de tant de nations diver- 
ses , recueillis par des Européens , ont été soumis i 
on même système de lettres , qui néanmoins n'ont 
point les mêmes valeurs ; de-là , il est résulté qu^un 
nkême vocabulaire , par exemple le chinois , le 
inalais, Tarabe, le mexicain, etc< , se présente à notre 
lecture sous des formes tout-i-fait différentes^ selon 
qu'il a été transcrit par un écrivain anglais ou ita- 
lien ou allemand ; les mots deviennent surtout mé^ 
Gonnaissables , si,* par un cas fréquent , ifs se com- 
posent de prononciations inusitées dans la langue du 
copiste; car alors, pour les exprimer, ce copiste a 
tantôt imaginé , tantôt emprunté de son propre al- 
phabet , des combinaisons de lettres qui aggravent 
la confusion. 

Par exemple , les Arabes ont une consonne appe- 
lée djim , qui Vaut notre dj ; les Allemands , 
qui n'ont point notre ja, ont imaginé de rendre Fa- 
'rabe par dsch^ ce qui donne quatre lettres pour une, 
sans exprimer , ou plutôt en dénaturant la vraie pro- 
nonciation. Il en résulte^ que pour peindre le m^t 
arabe vijf/1%5 , une bète de somme, ils écrivent dsck- 
àhhsch^ c'est-à-dire, dix lettres pour cinq, ou plutôt 
pour quatre , avec une file vraiment ridicule de lei* 
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très ft. Leurs voyageurs nous sont inintetltgibles e& 
mots géographiques et patronimiques : ils peuvent 
en dire autant de nous et deis Anglais et dés Italiens; 
par suite de ce vice , le Pater noster, qui en hé* 
breu, en syriaque , en arabe, en éthiopien , a réeU 
lement des mots et des prononciations extrêmement 
ressemblantes, ofire dans les transcription^ des sa- 
vans Polyglotes, une véritable confusion de Babel. 
Pour remédier à ce vice capital^ f ai depuis vingt- 
cinq ans proposé et pourstd vi un systèmed*or tbographe 
dont j^ai discuté les principes , et démontré les nom- 
breux avantages dans mes dedx traités de la sùnpU» 
Jîcation des langues orientales, et de T alphabet eurù* 
péen appliqué aux langues asiatiques. Les principes 
sur lesquels mon système est fondé, sont aujourd'hui 
reconnus pour aussi solides , aussi clairs que ceux de 
l'algèbre ; mais leur appUcadoiL , et Temploi des let- 
tres nouvelles que je n*ai pu me dispenser de pro- 
poser, sont, et seront combattus par les ancrennes 
habitudes, jusqu'à ce que le temps ait amené des 
habitudes nouvelles dans une nouvelle génération. 
Maintenant , Mes^eurs, si vous désirez que je ré-^ 
sume les 'conséquences des raisonnemens et des faits 
que j'ai eu rhonnetir de vous exposer , vous en trou-^ 
verez plusieurs, je pense, dignes de votre attention, 
les unes par leur importance, les autres par leur 
nouveauté. D^abord, si yous considérez d'un côté 
tout ce que nous avons igilioré jusqu'à notre époque 
sur les langues en général ( sans parler de ce que 
nous ignorons encore) -, si vous comparez le vaste 
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lliitttire géograpUqve des Ifingue^ ci-dçyant incon- 
nues, à Fétroite sphère de celles où. nous n'avons 
cessé de rquier, vous pensçrez qu'il ne suffit plus 
de savoir le -grec et le latin pour raisonner sur la 
philosophie da langage , pour bâtir de ces théories 
que l'on appelle des grammaires universelles; vous 
sentirez que notre exclusive adniiration du grec et 
du latin, n'est quun tribut irréfléchi payé par no- 
tve enfance à la vanité scholastique de nos institu- 
teurs, qui veuleuttoutsavoir» eti Torgueil militaire 
des peuples anciens , qui tinrent pour non existant 
ce qails ignoraient* Que diraient-ils aujourd'hui,. 
ces Grecs et ces Romains si fiers de leurs idiomes , 
issus des dieux comme leurs ancêtres , si nous leur 
prouvions que leur latin pélasgique, que leur grec 
soi-disant authoctone , ne furent qu'une émanation, 
qu'un des dialectes de la langue d'une nation scythU 
que dont le siège ou foyer fut la Boukarie, au nord 
de rindus , et touchant la Bactriane par les quarante 
d^rés de latitude \ que du sein de cette nation , fa- 
vorisée d'un beau ciel et d'un bon sol , et qui vécut 
à la fois agricole et pastorale, sortirent, à des épo- 
ques ignorées de l'histoire, des essaims de guerriers, 
qui, comme on a vu plus tard les Gaulois, comme on a 
vuensuitelesTartars de Tamerlans et les Mongols de 
Tchinguiz'Kun , étendirent leurs invasions successi- 
ves depuis les plaines dn Gange où leur race persiste, 
jusqu'aux lies britanniques , où leurs traces s'aper- 
çoiyent encore.. Depuis cent ans, le langage de cette 
ns^on scythique , retroi^vé. par nos savans euro- 
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pdmt dam les lirreê saferé» de llude , stwê k tk(m 
de sanscrit , est de plus en plod têcoimti pour être 
la base, jaon^âeulementdltttte infinité de mots, mais 
etteore da système grammatical d'une foukfde'litti'^ 
gties modernes et ancienttes ; de presque tous Hs dia^ 
leetes actuels de Tlndostati ; de Tancien dialecte gotK 
et tnaûsogothf du tîeus teuton ou Deutcke^ (|ui' 
fut le Dacé dés Romaini \ de son dérivé , le phi 
allemand, d'où dérivent à leur tour « le hollandais 
et Tatiglcf'Saxon ; enfin, de Pândenfgrec lui^^ème, 
et de ses coUatéransr , Fétrusqùe et le latin ; de ma* 
nière que les Pétasgued, si célèbres par leurs migra» 
fions , ont dû être , comme les Tchingares ( noê 
Bohémiens), urie tribu d^origine îndù'Scytke,tihaisée^ 
k rOuesi par des convuli^ns guerrières : saYts doute 
ce furent les descendans de ces Scytbeé sans criti^ 

q&es y «[Ui , so«{s le nom grec de MasHtgètes ( équi-* 
▼atant au sanscrit Màha Sagaîai , grands Scjrthes) , 
qtti soutinrent contre les Egyptiens le procès d^anti*^ 
quité nationale dont parle Hërodèfe : et ce fait , Itti 
seul, rend eommuki aux Scythe» les huit ovt neuf 
mille ans dont les Égyptiens citaient à Sokm? et à 
Platon , des preuvesr que ces hdmmeÀ célèbreis nous 
attestent ètre^ non des fableit, mais des faits au- 
tlienti«f«ies ponant âtéc eux letfTs preuves. 

¥m résumé, ces Grec^ si 6et^ de leur langue et 
de lenr génie, n'ont été quîe les cousins-gértiiaina 
des Gèles et de» Thraces t la éituation géo^ràphi>- 
que a fah la diffiSrence; et noé Jiteératenrï tiédat- 
gtieux / (ftâ reficïUsâeràiénif dette commune i6d{g(!ne i 
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les feraient ressembler à ces parvenus qui mécon* 
naissent leurs parens. 

Une seconde conséquence, nouvelle et impor- 

« 

tante , est que désormais il est prouvé que Thommie 
seul , par ses moyens naturels , a pu , a dû inventer 
plusieurs langues. Cette vérité résulte des différen- 
ces tranchantes remarquées entre divers systèmes 
grammaticaux , dont quelques-uns sont vraiment bi- 
sarres. Les sa vans philologues s'accordent à recon- 
naître plus de trente idiomes originaux ou langues 
mères ^ or, il suffit qu'une seule langue soit d'in- 
vention humaine , pour conclure que toutes peu- 
vent Vétre : dès-lors disparait le besoin que se fit 
L'ignorance des premiers raisonneurs en ce genre, 
d'appeler les dieux , les génies à l'éducation primi- 
tive de l'homme , et à la suggestion de son langage. 
Expliquer ce qu'on ne conçoit point par des moyens 
encore plus inconcevables, est un procédé trop bi- 
sârre \ imaginer que l'homme puisse réciter subite- 
ment des mots dont il n'a ni l'habitude ni le besoin, 
et qui seraient les signes d'idées qui ne sont pas nées, 
c'est une autre contradiction qui seule caractérise 
et les inventeurs et leurs disciples. 

Du reste , la création naturelle des langues ne doit 
point alarmer ceux qui veulent absolument que tou- 
tes les races humaines soient issues d'un seul couple 
primitif : j'avoue que je n'entends pas mieux l'appa- 
rition naturelle d'un premier couple que de, plu- 
sieifrs; mais comme' je ne vois aucune utilité mo- 
ral^ et pratique à l'une et à l'autre hypothèse , je 
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demande la peï'missioii de rester indiâerent : seule- ' 
ment je remarque qu'en admettant un seul couplé 
primitif , il a pu arriver, par la suite , que quelque 
couple de sourds et muets ait vécu isolé , et qu'il 
ait produit une race bien conformée, qui aura été 
contrainte de se faire une langue. Nier la possibilité 
de cette invention , c'est préteiidre que tout ce que 
l'on ne conçoit pas ne peut exister; plus je vieillis , 
moins j'ai cette prétention *, sans sortir dn cou^s dë^ 
choses naturelles , il me semble que les lois de Fen^ 
tendement humain suffisent seules à résoudi^ le 
problème ; aussi, a-t-il été déjÉ' tenté dent fois de 
manière à faire espérer utl succès^ final ; une pre- 
mière fois par le président de Brosses^ en' son 
traité de la Formation mécanique des làngUfii (i)\ 
une seconde fois par: l'ànteur écossâiis , lord 'Mun^ 
boddo y en son. essai sur T origine et les prôgi^ du 
langage •,* ce second ouvrage a sur le premier **ée 
grand avantage, que Munhoddà ne s'«sr pas res- 
treint à la méthode didactique, comme l'a* ftit'dit 
Brosses ; mais il a nourri ses raisonnemens dVne 
foule d'obervatiotts et d'anecdotes icurieuses fourbies' 
par les voyageutsetleshisMrtén» <3ult l(^peil^le6%amîé^ 
ges et les individus trouvés solitaires dans lesi boik?; 
de manière que sa'l&iéorieprendun coloris animé* qi#i 
la ren4 P^^^ persuasive : Munboddo, prouve pat* d^ 
faits que l'homme solitaire n'a m motif ni moyi$a'^ 



T ■ ■ 



(i) Pnbtiéen 17655 a vol. ià-ia^ Yo^ezlt^ha]^; 6, tbm; t; ^^ 



(36) 

parler ^ qu« le langage oait 9eulei»eni de YéUA a^^ 
eial : que se^ premî^s élémem ëo»t : i* les cria ou 
inierjections -, :i* les iwiatiooa 4es in'uîta paiupeU , 
d'où naît Tioppmatopf b , pu orémon ée$ mots , aitr 
]aq^eU<9 "^iept se greâ^r la cbuventkm de preodr« 
Wi'«K)o pour signe d'ao^ idëe* 

•Dis^ lors que la quesûon de Tori^oe du langage 
est ei:pliqué0 , <ou^ aes subséquentes déeoulent 
^aemeut }^ uuesdes antces* 
, Par ei^emple , celle de VaceroisseaieQt <m exteu- 
aion d'une langue ^ u»*o0re pas de difficulté réelle : 
Tou conçoit eœameut, sur uu premier cannevas 
diHiné.i Fespn! humain prolonge de nouvelles lignes 
dans la diréfïtiou de celles qiû existent ] eommeni, 
en ai^uéraut desiiiées nouvelles^ il les peint par des 
jhqU tiHs de b»-, même famille ; comment il combine 
J^ vlMieieuç mpts pour e^ faire de nouveaits : Vétude 
^s^iétypaolof^es est démenstrative à cet égard ; ks 
^pcédés 4es enfans léseraient également, si an 
Itj^u è^en faire. des perroquets, nous les laissons un 
peu «raisonner et parler dVux*mèmes. 
v^.JJne seconde question' 4 l'état stationnaire d'une 
•UMtg^»^ SQ<Qonç0it faoileoMQl: en efifet, qn^unpeu- 
;ple tij^e Uielé) qu'il- ait acquis une somme d'idéçs 
l^uffisaute a ses besoina , a ^es bieJbitudfls ; qi» par la 
4Ul»ture de son gouvernement il ne puiisse étendvc la 
iqf^lijll^ de ses ecHonaissances c chez un tel peuple., la 
langue peut subsister des siècles sans avancer ni re- 
culer ; j'en fournirais des exemples au besoin. Cet 
étnt stationnaire et limité, est Uei» plua r^andu 
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qu^on mpensç; il a Ueu ches prctque cous les peu- 
ples montago^irds , ahes les peuples pasteurs^ s'ils 
peiiveni se préserf^er de guerres externes ; enfin 
^bez les Dations même civilisées, et cela dans les 
^lass^s et professions où le teqips de l'homme et 
de la famille est absorbé par les soins de la subsis- 
tufice \ ces classes ne connaissent de la langue natio- 
nale 9 que la portion* qui leur est nécessaire : ame- 
ner un paysan, un ouvrier ^ dans nos assemblées 
scientifiques, vous Terrez combien de mots iis né 
comprennent pas i^ fiiites4es suivre un raisonnement 
ou unenai^ation , voua verrez qu'ils n^ont pas Fu- 
Mgo de plusieurs modes et temps de nos verbes. On 
te fails illusion , lorsqu'on parle des nations comme 
de corps sociaux homogènes à - la manière des corps 
physiques;' ^les ne sont que des con£édérations de 
peuples differens, qui sotis le pom 4« riches, de 
pauvres , de propriétaires, de prolétaires , d'oisifs , 
de laborieui* ont des sphàres d'idées, et par con«- 
séqoent des diciiwmédres de mots très«diff$pens. Nous 
qui en faisons un « ne sentons^nons pas à chaque 
ins^nt 9 qu'à côté de nous il en existe d'autres re- 
Jatifs' aux arts , aux aeiences , aux métiers , tous 
faisaut parliederidiôrae français, et qui cependant 
nous sont plus ou moins étrangers. 

Une troisième question , celle de Taltération d'une 
UiQgtie t veut ètne divisée en deux branches. 

L'altération par te mélange des m^ étrangers .: 
^^% Ve9^i. des guerres , des inraiions , du com- 
«meroe* Ce -mal vient de Textérieur — 
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L'altération par ramaigrissement , Tapaûvrisse* 
ment, cest-à'^îre, par Toubli ou le non emploi 
des expresfflons et des tournures élégantes , par Fin- 
troduction de termes et de tournures triviales , de 
mauvais goût , de peu de justesse ^ ce mal vient de 
l'intérieur. 

L'altération par mots étrangers , eflèt des inva- 
sions , des conquêtes , est trop clair pour s'y arrê- 
ter; elle est plus ou moins grande, selon l'affinité 
ou la dissemblance des deux langues qui se mêlent ; 
elle devient totale ^ si leur construction grammaticale 
est diverse , c'est-à-dire , si l'exposition des idées 
marche dans un ordre diâerent. Ce cas amène des 
décompositions du langage existant, d'où sort un 
langage nouveau , mixte de ceux qui précèdent. No- 
tre langue française en a fourni un exemple très- 
instructif, depuis que l'un de lios sa vans et ingé- 
nieux confrères a démontré sa formation de toutes 
pièces , par un travail fait pour servir de modèle. 

L'altération par appauvrissement intérieur , 
s'explique aisément par un exemple : 

Lorsqu'en 1789 la nation française concourut par 
toutes les classes qui la composent ,• à nommer ses 
représentans dans l'assemblée dite Constituante, les 
lois et les harangues , pendant trois ans , iparlèrent 
le français Iç plus noble et le plus correct. La Con-^ 
vention succéda : vous savez quel langage parlèrent 
alors les harangues et les Ids? Pourquoi cette diffé- 
rence ? parce que dans le premier cas , le langage 
fut celui des classes cultivées et lettrées; tandis que 
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dans le seccmd , il fut celui des classes qui ne con- 
naissaient que le dictionnaire des besoins. Les cho- 
ses furent au point , que Ton dut parler un mauvais 
style, comme Ton dut porter un mauvais habit de 
sansKîulotte. 

Les éternels Romains , que ramène sans cesse 
notre éducation de collège , vont me fournir un au- 
tre exemple : 

Dans Forigine , ce peuple est un mélange d^hom- 
mes bannis des divers Etats de lltalie , sur un mau- 
vais sol volcanique que personne n'envie ; ils ont 
un langage où. domine le grec mêlé de mots gaulois, 
phéniciens, teutons, introduits parles guerres et le 
commerce ; ce langage s'amalgame , s'identifie par la 
communauté d'habitude entre ceux qui s'en servent; 
il s'augmente d'une génération à l'autre en proportion 
des idées nouvelles ,- Rome s'agrandit , rassemble une 
croissante population, qui, pas sa concentration, prend 
bientôt identité de mœurs et de langage : après la ruine 
de Carthage , cette population , débarrassée du souci 
des guerres, commence à s'occuper de jouissances, à 
cultiver les sciences et les arts : la langue se polit et s'a- 
doucit -, les prononciations dures deviennent péni- 
bles à des bouches efféminées et délicates : on subs- 
titue les consonnes douces aux fortes. On dit : le- 
guione^ (légiones) pour lekiones ; maguistratus pour 
makistratos\ effuguiunt pour exfokiont : dictatori 
alto pour dictatored altod (i). 

■ I ■■ ■ ' I i l I i.i II , , 

(i) Vûux latin de la deuxième guerre punique. 
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Dan» cette pof^ulftlion partagée en devx ûati^»$ 
oift £3U3tioii» rivales (les plâ»éie&s et les patriciens) , 
kors forées respectives balancées , mettent duAqom 
citoyen dans le cas d'exprimer librement ses sentie 
mens , se& pensées : cette liberté donne ant ezpre»* 
sions de Féneripe, de Fétendae ] le besoin de per- 
suader perfectionne l'art de présenter les idées $ 
Tbomme devient éloquent parce qu il est libre -, kl 
langue acquiert son manimam de perfection \ Tes- 
prit prodmt ses ehefs^'csnvre. Bientôt survf««it nn 
changement dans l'état des choses et dans \sl forme 
du gouvernement : le» riches se sont unis pour 
opprimer , ils se divisent pour régner. Du sein des 
rivaux s^élève un mettre ; Rome ti?embie devant Fifi^ 
perator eniouré de soldats licteurs; les courages ont 
été iMrisés par les proscriptions ^ la terreur est main^ 
tenue par les délations* Que devicndni le langage? 
f homme n'a plas de sentîmen» généreux à manifes-* 
ter y plus d'idées hardies on postes à émettre ; ses 
expressions vont devemr incertaônes , tiniddes ^ tor-^ 
tueuses ^ même finisses et menteuses ; seê phrases 
seront maniérées, embarrassées*^ son stjle izanra 
de couleur que pour Fadulation et le panégyriqne ; 
on croira la kmgue appauvrie ^ ce sera le cœur et 
Tesprit. Les Barbares viendront ; leur langage m 
mêlera au latin , la con&sion suivra , et ce ne sera 
qu'avec le temps que l'on vert» naître un anàulgame 
nouveau et bisarre. 

Une dernière question ^ celle de la disparition, 
de la perte totale d'une langue , trouve un exemple 
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Kitigtilier dkns le r&St d*im voyageur que je croih 
Paltas ! deul bordes tai'tares étaient en guerre ; 
Vvtae tnrprh fantre, elle extermina tonales màlès, et 
garda senleménlTes petits enfans et les femmes, coihme 
un moyen d^accroitre promptement sa population ^ 
les femmes des vaincus ne surent ou ne voulurent 
pas apprendre la langue de leurs maîtres,* les enfans 
qui naquirent , élevés dans la langue des mères , la 
conservèrent de préférence, et par un cas singulier, 
la langue des vaincus supplanta, en deux généra- 
tions , la langue des vainqueurs. 

Mais il est bien temps de terminer ces considéra- 
tions tracées à la hâte; je pense avoir prouvé que 
Fétude des langues fut à peu près nulle chez les an- 
ciens; que chez les modernes elle a d'abord été rem- 
plie de préjugés et d'erreurs ; qu'elle n'a commencé 
d'être réellement philosophique, c'est-à-dire, con- 
forme au sens droit et à l'indication des faits , que 
depuis un siècle : que de nombreux matériaux se 
trouvent enfin rassemblés ; mais qu'il reste encoi*e 
beaucoup à faire pour en construire un édifice ré- 
gulier qui nous présente la théorie et la pratique , 
s'appuyant et s'expliquant réciproquement; enfin, 
comme dans l'écrit même que j'ai l'honneur de vous 
soumettre, je ne puis me dissimuler quelques lacunes, 
'et que je dois y soupçonner d'involontaires erreurs , 
il devient une nouvelle preuve de cette inexpérience 
nationale dont nous devons nous faire le reproche , 
relativement k cette branche de connaissances : heu- 
reux s'il devenait un motif d'émulation , et ^i l'Âca-* . 
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demie française en prenait occasion de délibérer snr 
les moyens de répandre parmi nous Télite, ou 4^ 
moins les principaux résultats des ouvrages qui hcK 
norent et enrichissent Tesprit de nos voisins. 



FIN. 
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